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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici L'Utopie, Thomas More (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


L’UTOPIE, Thomas More (Fiche de lecture)



Croisant les influences du platonisme, de l’aristotélisme, du stoïcisme, de l’épicurisme, de la patristique, de la Bible, de la Kabbale et des récits des grands voyageurs de l’époque, l’ouvrage, rédigé en latin, porte les marques incontestables de la culture humaniste et du goût de la Renaissance pour les rêves d’ailleurs et d’altérité. Au livre II, écrit dès 1510 et destiné à faire diptyque avec l’Éloge de la folie de son ami Érasme, More (1478-1535), à la demande de ce dernier et après son séjour à Anvers et à Bruges, ajoute en 1515, le très polémique livre I. Tout comme, trois ans plus tôt, le Richard III, l’ensemble, trois fois réédité entre 1517 et 1518, fait de l’Utopie un pamphlet doublé d’un projet de régénération sociale profonde. Dans le contexte de misère engendrée par la généralisation des enclosures et le capitalisme naissant en Angleterre, More, fort de son office d’avocat et de vice-shérif de Londres, le dirige ouvertement contre le régime et les mœurs politiques et juridiques de Henri VII, père de Henri VIII au pouvoir depuis 1509.


• Utopie et dystopie

Ouvrage de taille menue, L’Utopie débute donc, après une brève Lettre-Préface de More au secrétaire de la ville d’Anvers et éditeur Pierre Gilles, au livre I par une contre-utopie (dystopie) qui, sous la forme d’une conversation avec l’aventurier navigateur Raphaël Hythlodée, fait état du martyrologe du peuple anglais sous le règne tyrannique du précédent roi. Sont ainsi passés en revue, pour expliquer la dépravation morale d’un peuple réduit à l’inactivité, l’iniquité et la sévérité aveugle des lois pénales à l’égard des voleurs, le bellicisme des princes, les dysfonctionnements de leurs Conseils, le mercenariat irresponsable et vénal des soldats et les méfaits sociaux d’une économie déshumanisée par les monopoles et l’égoïsme avide des nobles oisifs.

En contrepartie positive de ce triste bilan, commence au livre II le récit à proprement parler du voyage imaginaire d’Hythlodée en ce « pays de nulle part ». La géographie de l’île, la distribution des villes, les conditions de la vie rurale et l’urbanisme de la capitale Amaurote ouvrent la description. Suit un rapport circonstancié des rouages de la communauté utopienne : vie quotidienne, organisation du travail, fonctionnement de la justice, institutions politiques, système de répartition des denrées et des richesses, vie intellectuelle et scientifique, régime matrimonial, politique démographique, diplomatie et conception religieuse sont tour à tour exposés.

L’Utopie se referme sur une courte conclusion dans laquelle More exprime ses doutes à l’égard d’une mise en œuvre éventuelle de cette république idéale : « Je le souhaite, plutôt que je ne l’espère. »



• L’ordre social de la rédemption humaine

Au total, force est de constater que « la meilleure forme de gouvernement », que le réformisme morien appelle de ses vœux, consiste en une société verrouillée à tous ses étages. Pour autant, la négation du principe individualiste, extrapolé de l’incurie égoïste des milieux politiques anglais d’alors, n’autorise pas, sauf à nier tout effet de contexte, à lire dans la déclinaison du thème communautaire, une variation ancienne de la partition marxiste. Dans ce tableau qui réconcilie éthique et politique, L’Utopie soumet entièrement la charge critique et l’idéal « collectiviste » aux priorités ontologiques du sauvetage de la société et de sa purification par le spirituel. Le travail du négatif impose en effet une politique d’ordre, partout exalté, mais simplement à titre de préliminaire normatif visant à introduire les vertus cathartiques du retour à une organicité sociale originelle, à une humanitas pleinement en accord avec son Créateur. Plus qu’une doctrine politique, c’est davantage une théodicée fondée sur une conception chrétienne de l’amour et de la justice que More, promu au rang des saints par Pie XI en 1935, cherche à léguer face aux vicissitudes de l’histoire.

De l’abbaye de Thélème au phalanstère fouriériste en passant, entre autres, par la Cité du soleil de Campanella, la Nouvelle Atlantide de Bacon, les Voyages de Cyrano de Bergerac, l’Oceana de Harrington et l’Icarie de Cabet, l’ouvrage fit modèle et connut une fortune considérable dès sa parution. Le néologisme de son titre (transcrit du grec) fixa les règles d’un genre qui, inauguré par La République, Les Lois et le Critias de Platon, traduit surtout, au-delà de la fantaisie littéraire, un envers sociologique doré et sujet aux variations du principe espérance selon les siècles.
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MORE THOMAS (1477 ou (1478-1535)



Introduction
Vir omnium horarum, « homme de toutes les heures », Thomas More est aussi l’homme d’une époque. Il apparaît dans l’histoire à ce moment crucial des premières décennies du XVIe siècle où l’Europe chrétienne, divisée par les ambitions picrocholines de ses rois, en proie à une profonde crise intellectuelle et religieuse, s’ouvre à Platon redécouvert (et baptisé) et aux beautés de l’Antiquité païenne, secoue le dogmatisme stérile de la scolastique et s’apprête à enfanter le protestantisme et la Contre-Réforme. Entraîné par le poids des siècles et des imperfections, sclérosé par son formalisme, isolé de la réalité vivante des choses par l’écran déformant de ses sommes et de ses gloses, le vieux monde gothique, disloqué, s’effondre lentement. Toutes les institutions et les valeurs sur lesquelles il reposait sont remises en cause par l’esprit nouveau de l’humanisme et de l’Évangile renaissants. Si les citadelles aristotéliciennes que constituent encore les universités d’Europe dans les années 1500-1550 parviennent généralement à résister tant bien que mal à la pénétration de la culture et des idées nouvelles (la Sorbonne, au siècle de Molière, produira encore des Diafoirus), elles perdent en revanche rapidement cette prééminence intellectuelle indiscutée qui était la leur depuis le XIIIe siècle. Et l’Église, cet autre pilier du monde médiéval, par ses scandales permanents, par l’ignorance de son bas clergé, les mœurs sybaritiques de ses prélats, la politique guerrière de ses papes et les spéculations sophistiques arrogantes et vaines dans lesquelles se sont enfermés ses théologiens, se coupe dangereusement de la masse des fidèles et se montre incapable de répondre aux besoins spirituels nouveaux de la chrétienté.

Respectable bourgeois de Londres devenu, par ses talents d’orateur, de diplomate et d’homme politique, sa connaissance du droit, son érudition d’humaniste et de théologien, conseiller intime d’Henri VIII et chancelier du royaume d’Angleterre, Thomas More est un témoin privilégié de cette crise de la pensée chrétienne. Il fut, en effet, un homme profondément engagé dans son temps. Laïc mêlé par son métier d’avocat, de juge ou de maître des requêtes à la vie du peuple dont il se fait le protecteur vigilant, érudit, humaniste et écrivain en rapports étroits avec les plus hautes gloires intellectuelles de son époque, diplomate et homme de cour averti des dessous et des laideurs de la politique européenne, engagé contre son gré dans l’affaire du divorce (the King’s great matter) et dans la rupture d’obédience de l’Église d’Angleterre avec Rome, More occupe une position carrefour. Sa vie et son œuvre, exemplaires, illustrent les angoisses et les échecs, les dilemmes et les grandeurs, la parabole entière de l’humanisme chrétien. Sereine et belle, sa mort fait à jamais de lui un héros de la conscience et de la plus authentique liberté spirituelle. L’Église l’a accueilli parmi ses saints.

• Le sage au cœur de la Cité : l’action et le pouvoir

Né à Londres, sans doute l’année même où William Caxton imprime à Westminster le premier livre anglais (The Dictes or Sayings of the Philosophers), le jeune Thomas reçut, comme Érasme, Vives ou Rabelais, une éducation typiquement scolastique. Il apprit le latin et s’initia aux subtilités jargonnesques des Parva Logicalia et aux joies sophistiques de la disputatio à l’école Saint-Antoine, dans Threadneedle Street, alors la plus célèbre de Londres. Il fit ses humanités à Oxford (1492-1494), au Canterbury College, où il étudia Aristote et ses commentateurs scotistes (notamment Alexandre de Halès et Antonius Andreas) et s’initia au grec. Ensuite, vraisemblablement pour obéir aux injonctions paternelles (son père était juge et principal de Lincoln’s Inn, école de droit réputée), il s’adonne à des études de droit, d’abord à New Inn, puis à Lincoln’s Inn à partir de février 1496. Ses dons exceptionnellement brillants, salués déjà, alors qu’il n’avait que douze ans, par son protecteur le cardinal Morton, archevêque de Canterbury, chez lequel son père l’avait placé en qualité de page, lui assurèrent une promotion rapide dans les rangs de sa profession. Barrister en 1498, bientôt nommé membre du Conseil des avocats (bencher), puis « lecteur » en 1501, il enseigne trois années successives à Furnivall’s Inn. Cette éclatante réussite professionnelle lui permettra d’élever une assez nombreuse famille (il se mariera deux fois) et fera de lui un membre du Parlement (1504, 1512 et 1515), un sous-shérif de Londres et un avocat des marchands de la Cité (1510-1518), un maître des requêtes et un membre du Conseil privé du Roi (1518), enfin, à la disgrâce du cardinal-courtisan Wolsey, un chancelier du Royaume (1529-1532).

Cette montée vers le pouvoir, paradoxale pour un homme qui, si l’on en croit Érasme, était plus que personne « avide d’échapper à la vie de cour », s’accompagne de distinctions et d’honneurs. En 1521, le bourgeois Thomas More devient « chevalier » et sous-trésorier du Royaume. En 1524 et 1525, il est élevé à la fonction de high steward des universités d’Oxford et de Cambridge. Ce n’est certainement pas l’un des moindres mérites de More que d’avoir su échapper à la corruption qu’engendrent généralement les honneurs et le pouvoir. Sa démission de son poste de chancelier (mai 1532), son refus de paraître au couronnement d’Anne Boleyn (1533) et de reconnaître Henri VIII comme chef suprême de l’Église d’Angleterre (1534) attestent une inflexible fidélité à sa conscience de chrétien. Il mourra the King’s good servant, but God’s first. Sa mort sur l’échafaud (6 juillet 1535) est riche de signification. Elle illustre l’incompatibilité de l’éthique et du politique, de la valeur et du pouvoir, l’incapacité fondamentale de



• L’humaniste : le frère jumeau d’Érasme





• Le défenseur du biblisme érasmien, de l’Église et de la foi






• L’« Utopie »
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